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DISCOURS  préliminaire- 


L H I s T O I R E des  Princes  contemporains 
ne  doit  pas  être  écrite  avec  moins  de  vé* 
racité , que  celle  des  Empereurs  et  des  ^ 
Rois  des  âges  reculés.  Il  faut  quand  on 
manie  la  plume  de  Clio  , ( i ) être  exempt 
de  préjugés , de  préventions  et  oser  dire 
tout  le  mal  comme  tout  le  bien  de  celui 
dont  on  écrit  la  Vie.  11  faut  affronter  les 
reproches  et  les  tortures  que  deshomrnes 
puissants  peuvent  faire  subir.  Le  plaisir 
de  dire  la  vérité  sans  fiel  et  sans  partialité 
doit  être  la  plus  flatteuse  récompense  d uu 
écrivain  qui  desire  éclairer  son  siècle  et 
donner  des  leçons  utiles  à la  postérité. 

On  a judicieusement  observé  que  les 
gens  de  lettres  répandus  dans  les  cabinets 
des  cours  , favorisés  des  princes  , étoient 
trop  souvent  suspects  dans  les  tableaux 
qu  ils  offroient  des  personnages  qu  ils  se 
rnêloient  de  peindre  , quoiqu’ils  fussent 
plus  à portée  d’être  instruits  qu  un  his- 
torien isolé,  concentrél  dans  la  compi- 
lation des  faits  et  des  évenemens  , et  dans 
la  méditation  des  causes  qui  ont  opéré 
les  changemens  et  les  révolutions  d un 
empire.  

(î)  Cc'lb  dw  neuf  mifci  qvil  préûdt  À thiâoire. 


Je  crois  en  effet  qu\in  littérateur  coiri' 
blé  de  bienfaits  et  de  dignités  se  laisse 
presque  toujoLirs  entraîner  par  le  senti- 
ment de  la  recoiinoissanee  , qui  se  plaît 
à pallier  , à dénaturer  les  actions  d’un 
bienfaiteur  quand  elles  ne  sont  point  à 
sa"  gloire.  Alors  le  lecteur  aulieu  d’avoir 
riiistoire  d'un  prince  cju’il  lui  importe  de 
eoiinoitre  , n'a  parcouru  qu'un  roman 
artiiicieusemeiit  crayonné. 


Je  pouiTois  citer  nos  meilleurs  écri- 
vains , nos  plumes  les  plus  élégantes  qui 
ont  tombé  dans  ces  écarts  répréhensibles  : 
mais  sans  vouloir  faire  le  procès  à une 
multitude  d’historiens  , il  me  suffira  d’ob- 
server que  Voltaire,  lui-méme  , l'iiisto- 
rieii  le  plus  poli , le  plus  pur  , a terni  sa 
gloire  par  une  partialité  révoltante  , et 
par  des  citations  complaisamment  prépa- 
rées dans  i’intention  secrette  de  plaire 
il  quelques  grands  Seigneurs  à qui  souvent 
il  a fait  jouer  des  rôles  de  héros  , pen- 
dant que  dans  Tevapte  vérité  ils  ii’étoient 
que  des  TuERSrrLS.  Son  siecle  de  Louis 
XIV  , suivi  ct’uîle  esquisse  .de  celui  de 
Louis  XV  , seroitandes  beaux  morceaux 
sortis  de  la  rnahi  des  hommes  , s’il. ne 
respiroit  à chaque  page  le  courtisan  , l a- 
duîateiir  politique  , ou  le  détracteur  in- 
juste du  premier  mérite  dans  la  carrière 
des  armes  et  des  sciences. 


yf. 

L’abbé  de  Vertot  , dont  on  estime  y 
avec  raison  , la  maniéré  et  la  hardiesse 
mériteroit  les  plus  grands  éloges  , s’il  ne 
fut  tombé  dans  un  autre  excès.  On  s’ap- 
perçoit  que  cet  historien  , dans  la  crainte 
d’étre  fsuspect  aux  protestans  , comme 
catholique  , s’efforça  de  vouloir  prouver 
son  impartialité  en  inculpant  quelquefois 
l’église  romaine  des  torts  que  les  Protes- 
tans avoient  seuls  , en  dénigrant  certaines 
sociétés  religieuses  qu’il  auroit  dû  louer. 

Je  ne  prétends -.point  dire  que  les  ca- 
tholiques romains  aient  toujours  eu  rai- 
son dans  leur  conduite  et  leurs 'procé- 
dés , 'je  mentirois  à moi-méme  ; je  suis 
au  contraire  bien  persuadé  qu’ils  se  sont 
laissé  trop  emporter  par  leur  ambition 
et  leur  avidité  ; que  les  causes  qu’ils  ont 
mises  en  avant  ne  partoient  point  de  leur 
zele  pour  la  religion  , de  Inur  intime  pi- 
été , mais  du  seul  motif  de  leur  intérêt 
et  du  désir  de  dominer.  Mais  avec  tous 
ces  griefs  impardonnables  , griefs  qui  les 
ont  perdus  , lorsque  le  flambeau  de  la 
philosophie  a éclairé  la  jiation  elles  a dé- 
masqués ^st  juste  de  remarquer  que 
les  novateurs  n’ont  pas  eu  moins  de  pas- 
sions , et  qu’ils  ont  commis  d’aussi  grandes 
et  de  plus  grandes  fautes  , pcU'ce  qu’ils 
ont  eu  les  premiers  torts  en  iiinovant , et 


que  les  catholiques  n’ont  eu  que  les  se- 
conds en  manquant  de  patience , de  dou- 
ceur et  de  charité  : je  sais  bien  que  tout^ 
innovation  met  le  trouble  dans  un  état. 
Mais  est -il  de  riiumilité  chrétienne  de 
persécuter  avec  acharnement  les  nova- 
teurs ? N’est-il  pas  plus  juste  de  chercher 
à les  ramener  , à les  détromper  par  les 
.voies  de  la  mansuétude  et  de  la  clemence. 

L’abbé  de  Vertot,  avec  beaucoup  de 
taleitt , a donc  manqué  son  objet , puisque 
les  catholiques  romains  ont  lieu  de  lui 
reprocher  de  la  partialité  , de  1 accuser 
paême  quelquefois  d incrédulité  , et  que 
les  protestans  lui  ont  su  gré  de  sa  prëdi- 

fection.  . 

Perefixe  de  BEAuintoNT  est  plein  de 
grâces  et  de  charmes  dans  son  histoire, 

, le  lecteur  est  fâché  d y trouver  un  ton 
trop  précieux  à côt®  de  maximes  philo- 
sophiques qui  annoncent  un  esprit  se- 
vré de  préjugés  , un  esprit  lumineux  et 
précoce  pour  son  siecle  , enseveli  dans 
les  ténèbres  de  l’ignorance  ^ de  la  supers- 
tition et  du  fanatisme. 

Le  baron  de  Puffendorf,  dans  ses 
vastes  tableaux  , a su  se  concilier  1 estime 
universelle.  Cet  historien  eût  effacé  tous 
les  autres  , s’il  ne  régnoit  pas  dans  ses 
détails  une  partialité  germanique  , dont 


un  philosophe  tel  que  lui  auroit  dù  être 
dépouillé. 

Notre  Mbzeray  est  exact  , mais  trop 
concis  ; il  ne  dit  pas  tout  ce  qu’il  auroit 
pu  dire  : ce  n’est  peut  être  pas  sa  faute  ; 
on  doit  sans  doute  imputer  ses  réticences 
et  son  aridité  au  tems  où  il  vivoit  ; mais 
la  postérité  peut-elle  l’excuser  quand  elle 
ne  lit  qu’une  histoire  décharnée  , une 
froide  compilation  de  gazettes  et  de  jour- 
naux ? 

Daniel  a écrit  l’histoire  d’Angleterre 
comme  un  jésuite  le  pouvoit  faire,  homme 
de  cloître  et  de  parti , entêté  de  ses  pré- 
ventions , conseillé  , repris  , guidé  parles 
chefs  de  sa  société , il  a été  obligé  de  n’im- 
primer que  ce  qui  pouvoit  plaire  à son 
ordre  et  d’en  répandre  les  erreurs. 

On  a dit,  avec  beaucoup  de  justesse  , 
qu’un  moine  n’étoit  pas  propre  à écrire 
l’histoire  , parce  que  malgré  beaucoup 
•d’érudition  , de  connoissances  et  de  ta- 
lens , il  n’étoit  pas  libre  d’écrire  d’après 
ses  sentimens  et  sa  pensée  , mais  confor- 
mément aux  idées  de  ses  supérieurs  et 
de  l’esprit  de  son  ordre  : on  en  pressent 
les  raisons , quand  on  est  forcé  de  vivre 
dans  la  subordination  avec  des  hommes 
exigeans  , et  sous  des  supérieurs  impé- 
rieux , il  faut  affecter  de  penser  et  d’é- 
crire comme  eux  pour  se  ménager  des  toi- 


tures  et  des  humiliations.  Pour  écrire  Tliis- 
toirè  d’un  peuple  guerrier  , philosophe  et 
commerçant , il  faut  abjurer  les  principes, 
les  entêtemens  d’un  homme  reclu  ; il 
faut  voir  et  juger  les  choses  en  grand  et- 
approfondir  les  évenemens  politiques.  L'n 
moine  est-il  en  état  d’être  clair-voyant  et 
juste  du  fond  de  son  cloître  où  il  ne  voit 
rien  que  par  les  yeux  des  préjugés  et  les 
couleurs  de  son  habit  ? Le  pere  Daniel 
est  menteur  à chaque  page  , des  men- 
songes peuvent-ils  former  une  histoire  ?■ 

Le  Pere  Berruyer  , auteur  de  l’histoire 
du  peuple  deDieù  , réunit  vingt  mérites. 
Styde  enchanteur  , coloris  , beautés  de 
dessein , diction  suave  et  attachante , mais 
il  n’a  pas  fait  une  histoire , il  a compose 
sur  U 11  tcxlG  vrcii , un  roman  variG  Gt  sg*^ 
duisant. 

Fra-paolo  , avGC  du  nerf  Gt  de  la  plii- 
losopîiiG , S GSt  inontrG  déclaîiiatGur  pas- 
sionné Gt  apostat  de  1 église  romaiiiG.  Il 
auroit  pu  parlor  de  Rome  Gt  des  PppGS 
avec  moins  d’acharnGniGnt.  La  vérité  n'y 
auroit  rien  pordii  , Gt  on  évitant  Igs  ca- 
ricatures il  auroit  été  lu  des  catholiques 
comme  il  Test  des  protestans. 

J'avouerai  que  I historien  à qui  je  don- 
nerois  le  prix  , est  l’abbé  de  S.  Real  : 
c’est  avec  fondement  qu’on  l'a  surnomme 
le  Sallüste  français.  L’histoire  de  la  con- 
juration 


juration  de  Venise  est  un  monument 
fidele  et  sagement  présenté.  Tous  les  tons 
de  cet  élégant  écrivain  sont  ce  qu'ils  doi- 
vent être  , et  voilà  (je  crois)  le  modèle  à 
imiter. 

Je  ne  dirai  rien  des  historiens  grecs  et 
romains  , déjà  si  bien  apprécies  ; je  serois 
leur  admirateur  sans  réserve  si  leurs  écrits 
n’étoient  point  imprégnés  des  supersti- 
tions et  du  merveilleux  qui , en  déshono- 
rant leurs  superbes  tableaux, assoupissent 
tout-à-coup  le  lecteur. 

PcOLLix  , imbu  de  leurs  leçons  , a joint 
à leurs  ridicules  , de^  puérilités  scholas- 
tiques. On  voit  dans  son  histoire  romaine 
un  professeur  qui  babille  et  radote  comme 
un  bonhommeyavec  ses  écoliers.  Mais  si 
on  a ce  reproche  à lui  faire  dans  son  his- 
toire Romaine  , on  doit  vouer  des  senti- 
mens  d'estime  et  d’admiration  à ce  réc- 
teur  qui  , sans  offenser  personne,  est  "J 
sans  contredit,  le  premier  homme  , l’ins- 
tituteur le  plus  utile  de  f université  de 
Paris.  Dans  son  traité  des  études  , et  sur- 
tout son  histo’re  ancienne.  On  n’apperçoit 
point  dans  cet  ouvrage  le  pédant  de  col- 
lège , le  rhéteur  bouffi  des  bancs  : tout  v 
est  à sa  pla.ce  , il  n’y  a rien  d'affecté  : tout 
J respire  1 air  d une  aimable  simplicité  , 
sans  prétention  : toujours  égal  RoIIin  a 
1 art  de  plaire  en  instruisant. 


X 


J’ajouterai  aussi  qu’on  a remarqué  qu’il 
étoit  presqu’impossible  que  dans  une  mo- 
narchie il  se  trouvât  un  homme  assez 
ferme  pour  écrire  Fiiistoire  parce  qu’il 
avoit  trop  à craindre  delà  part  des  grandes 
familles  et  du  gouvernement.  Il  n’en  est 
pas  de  même  dans  les  républiques  ou  la 
citoyen  a le  droit  de  penser  , de  parler 
et  d’écrire. 

Quoique  je  sois' convaincu  de  cette  vé- 
rité , je  ne  crains  point  lecteur  de  vous 
offrir  la  vie  politique  et  secrette  de  Louis- 
Stanislas  - Xavier  Monsieur  , frere  de 
Louis  XVI.  L’heuceuse  révolution  après 
laquelle  soupiroient  tous  les  fideles  pa- 
triotes m’encourage  , et  sans  avoir  égard 
au  rang  de  mon  héros  , je  le  peindrai  tel 
qu’il  est.  Je  ne  veux  point  que  mes  con- 
citoyens aient  lieu  de  me  repz'ocher  à mon 
tour  une  fade  adulation  , ou  une  foiblesse 
puérile.  Il  est  intéressant  à ma  patrie  de 
connoître  ' un  prince  qui  s’est  toujours 
masqué  , qui  est  entré  dans  tous  les  com- 
plots avec  des  précaution  perfides  qui  ont 
donné  matier©  à douter  s’il  y jouoit  même 
un  rôle. 

Voilà  l’homme  à qui  il  est  important  d’ar- 
jacher  le  bandeau  , pour  ne  plus  être  sa 
dupe  , et  ne  point  être  trompé  par  les  tar- 
tuffes et  les  fourbes  qui  lui  ressemblent. 


VIE 
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J-  LUsiEURS  écrivains  ont  rendu  récemment  un  fer- 
vice  important  à la  nation  françaife,  en  peignant  le  carac- 
tère & les  mœurs  des  Bourbons  , il  paroîtroit  fans 
doute  étonnant  à la  poftérité , qu’il  ne  fe  fût  point  trouvé 
un  hiftorien  fidèle  pour  démafqiier  le  Prince  le  plus  près 
du  thrône  , un  Prince  qui  a joué  le  plus  grand  rôle  avant 
la  révolution  qu’il  a préparée , un  Prince  afTez  double  , 
affez  artificieux  pour  avoir  trompé  les  trois  quarts  de  la 
nation  par  la  précaution  étudiée  de  fe  cacher  derrière  le 
rideau , de  ne  s’exprimer  publiquement  qu’avec  réferve  , 
qu’avec  indifféience  , comme  ne  prenant  aucune  part 
aux  délibérations  dont  il  ne  vouloit  paner  que  pour  être  un 
témoin  Bénévole.  Sans  doute  nos  neveux  regretterolent 
de  n’avoir  point  de  ce  Prince  dont  la  conduite  eft  fi  obii- 
que , fl  tortueufe  , une  idée  jufLe  : les  fiècles  fuivants  font 
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naturellement  curieux  & inîéreiies  à connoitre  les  moteurs 
de  la  machine  poulitiqne.  L’étude  du  cœur  humain  a ap- 
pris que  ce  ne  font  pas  les  erres  les  plus  brayants , les  plus 
ardents  dans  les  opérations  qui  ont  eu  la  plus  grande  in-_ 
fluence  dans  l’adminifîration  d’un  empire  oh  la  révolution 
d’un  gouvernement. 

Cn  fait  aujourd’hui  que  le  Cardinal  de  Richelieu  qui  a 
jetîd  les  fondements  du  defpotifrr  e , 6e  dent  la  tête  (dan^ 
ce  fiècle  ou  l’homme  conneit  Tes  droits  & les  fait  refpeêfer  ) 
fercit  comme  celles  des  Foulons,  des  Bertier  , des 
Flesselles  , des  Delaunay,  perchée  fur  unepique  a la 
face  de  l’eurcpe,  le  rôle  qu'il  a joue  a dépendu  des  circonf" 
tances.  Ce  Prélat  ambitieux  comime  l’ont  été  &le  font  en- 
core aujourd’hui  les  Evêques,  aufli  ridiculement  qu  impuif- 
famment , a profité  de  i’occafion.  A force  d intrigues  & de 
foupleffes  ( je  dis  plus  ) de  baffefTes  , il  ed:  parvenu  fou^ 
Louis  XIÎI , c’eft-à-dire  feus  un  BoüREON  , Prince  foi- 
ble  , ignore,  voluptueux  fans  les  facultés  de  jouir,  fans  des 
yeux  pour  voir  , fans  une  ame  pour  fentir  , eff  parvenu  a 
perfuaderà  fonimbécille  maître  , fatigue  , ennuyé  des  plai- 
firs  auxquels  la  nature  l’avoit  rendu  inhabile  , qu’il  lui  pou- 
Yoit  être  de  la  plus  grande  utilité.  Louis  XIII  le  crut  Si  fe 
trouva  très-heureux  d’avoir  dans  un  régné  encore  ora- 
geux, un  homme  qui  le  débaraffât  de  tout  loin;  il  lui 
dépoi'a  teuîe  fa  confiance  & ion  authorité  ( qiioiqii  il  ne 
rainioit  guères  ) comme  nous  i’attefeent  plufieurs  anec- 
dotes curieufes  de  la  vie  de  ce  Monarque  , anecdotes 
qui  décelent  la  pclitic|ue  du  Cardinal  & fes  tours  de  force 
pc\ir  plaire  à fon  Roi  qu’il  mépiifoit  intérieurement, 
dont  il  h’étoit  point  eftimé  , mais  a qui  pour  fervii  fon 
ambition  perfonnelle  il  ne  manquoit  point  dans  les  mo- 
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ments  de  la  plus  grande  inertie  ,]  de  faire  valoir  fa  fidé- 
lité , fon  zèle  & Tes  fervices. 

La  France  alors  étoit  remplie  d’une  foule  de  Seigneurs 
puilTants  qui  opprimoient  leurs  vafTaux , d’ariftocrates 
fortunés  qui,  fortifiés  dans  leurs  chatels  étoient  autant  de 
Souverains  qui  ne  refpeéfoient  guères  un  Monarque  j 
à qui  ils  ne  faifoient  aucune  cour,  un  Monarque  qu’ils  mé- 
prifoient  même  & auquel  ils  ofoient  réfifter  &L  fe  com- 
parer. 

Toutes  les  province  de  France  gémifTo.ient  fous  le  joug 
abominable  de  la  vaffalité  des  petits  potentats  , des  gen- 
tillâtres  qui,  dans  leurs  feigneuries  ruftiques  avoient,  un 
chef-lieu  , c’eft-à-dire  une  grolTe  tour  flanquée  de  quel- 
ques baftions  hériffés  d’artillerie  ; il  falloir  pour  fe  rendre 
Utile  & pour  fe  montrer  un  Minifire  intéreflant , écrafer 
tous  les  foibles  tyrans  fous  la  loi  fuprêrae  d’un  Prince 
defpote. 

Richelieu  fentit  toute  l’opportunité  des  fervices  qu’il 
pouvoir  rendre.  Il  fentit  que  nul  par  lui-même  & fa  famil- 
le , il  feroit  bientôt  revêtu  de  la  puiflance  d’un  Roi  fans 
en  avoir  le  nom  s’il  ouvreit  carrière  à fon  ambition  démé- 
furée,  il  prévit  qu’il  plairoit  à fon  maître  , qu’il  domine- 
roit  fous  fon  nom  , qu’il  avanceroit  fa  famille  ou  plutôt 
qu’il  la  tiïeroit  du  néant.  Ces  confidérations  l’aveuglèrent 
& il  ofa  tout  entreprendre. 

Mais , Richelieu  ne  confiilta-t-il  que  fes  lumières  en  dé- 
butant ? non.  fans  doute  : à qui  eut-il  recours  ? fut-ce  à un 
collègue  puifTant,  un  feigneur,un  courtifan  qu’il  auroit 
généreufement  gratifié  ? Ici  cher  leéleur  vous  manque- 
riez des  premières  notions  de  la  politique , fi  vous  pou- 
viez vous  imaginer  que  Richelieu  , pour  opprimer,  pour 
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abbattïe  les  grands , pour  ériger  fon  élévation  perfon- 
nelle  fur  leur  chûte  ^ fur  leur  décadence  ^ eût  recours  k 
des  Magnats.  A qui  donc  s’adrefla-t-il  ? à un  vieux 
coquin  , à un  père  féraphique , au  père  Joseph,  Capucin  , ^ 
k plus  intéreffé  , le  plus  artificieux , le  plus  fourbe  èc  le 
plus  méchant  homme  de  fon  fièck. 

Louis  - Stanislas  - Xavier  Monsieur  , frère  de 
Louis  XVI  a fans  doute  long-tems  médité  rhiftoire 
fecrete  du  Cardinal  de  Richelieu.  Il  a voulu  employer . 
Iss  même  moyens  , fuivre  la  même  marche  , mais  avec 
le  caracfère  aulîi  faux  , avec  autant  & plus  d’ambition- 
(,  car  Richelieu  ne  pouvoir  & n’afpiroir  point  à porter 
le:  fceptre  )'  avec  le  plus  grand  poids  , la  plus 
gfande  confidération  , en  vertu  de  fon  rang  qui  étoit  le 
premier  , comme  frère  du  Roi.  Louis  Stanislas 
Xavier  , malgré  toute  fa  politique  & fa  perfidie , a vu 
jufqiies  à préfent  avorter  tous  fes  ambiiieux  deileins. 
Il  a même  eu  la  douleur  d’être  perfuadé  qu’il  étoit 
démafqué  par  la  claffe  pénétrante  des  obfervateurs  poli- 
tiques. 

Je  fais  bien  que  la  raifon  de  fon  peu  de  fueeès  n’a  point 
dépendu  de  fon  artifice , de  fon  ambition  , & de  fa  per- 
fidie ; mais  de  fa  mal-adrefle  & de  fon  impéritie. 

On  a prétendu  que  Louis  Philippe  Joseph  d’Or- 
léans avoir  préparé  lui-même  à grands^frals  la  révolu- 
tion qui  agite  en  cet  Inftant  toute  la  nation  française.  Je 
ne  puis  nier  que  les  apparences  ne  viennent  à l’appui  de 
cette  affertion.  Je  me  réfume  même  après  tous  les  écrits 
qui  ont  paru  tour- à- tour  en  fa  faveur  6c  à fon  ignominie», 
à foutenir  que  le  Duc  d’Orléa.ns  avoir  des  vues  à la 
Couronne  5 qu’il  avoit  connu  le  peuple  en  le  ramenant 
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à hi  pnr  d’immenfes  charités , par  des  bienfaits  innom- 
brabies , par  des  extérieurs  de  popularité  , de  fenfibi- 
liîé  qui  ont  attendri  les  Parifiens  prévenus  contre  lui'; 
j’avoue  que  bien  fervi  par  fa  refpeftable  époufe,  que  îa 
Capitale  comine  la  Cour  honore  , il  a cantivé  en  un 
moment  le  cœur  des  Français  qui  avoient  conçu  de  lui 
Ja  plus  mauvaife  idée  , idée  en  effet  méritée  par  des 
millions  d écarts  , mais  je  ne  puis  difeonvenir  que  fi  ce 
Prince  eut  ete  brave  Sl  -hardi , qu’il  fe  fût  mis  à la  tête 
desGardes-Françaifes  le  14  Juillet  1789,  c’eft-à-dire  dans 
cet  inflant  précieux  oîi  toute  la  nation  l’appeiloit,  le 
nommoit , le  proclamoit  Roi  de  France  , & ne  voiiloit 
fervir  que  fous  fes  drapeaux  & n’obéir  qu’à  lui  feul , la 
première  branche  de  la  mailcn  de  Bourbon  étoit  irrévo- 
cablement chaffée  & détrônée. 

^ Louis-Philippe-Joseph  d’OpvLÉans  avoit  tout  fait 

pour  monter  fur  le  trône.  Arrivé  aux  premières  marches , 
il  n’a  pas  ofé  lever  le  pied.  Je  ne  difeuterai  point,  lec- 
teur , les  raifons  qui  l’ont  arrêté  dans  fa  courfe  rapide; 
il  en  elf , il  en  eft  peut-être  mille  pour  une  ame  ti- 
mide comme  la  Benne  ; mais  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  fi  le  fang  d’un  Cromy/el , d’un  P»-ICHelieü, 
d’un  Mazarïn  , eût  ruiffellé  dans  fes  veines,  il  feroit 
aujourd’hui  notre  monarque,  & notre  monarque  aT>- 
fclu  ; ( car  l’affemblée  nationale  eut  été  lur  le  champ 
& diffoLite,  & chaffée  ou  martyrifée  ). 

Louis  Stanislas  Xavier  ^ vouloit  auffi  légner  ; iî 
a pris  des  routes  plus  balles  & plus  ignobles,  plus 
perfides  pour  parvenir  à fes  fins.  Il  n’a  pas  mieux  leuiTi, 
mais  il  a été , mais  il  cB  plus  coupable  & plus  cri- 
minel. 
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. Prenons  ce  Prince  à fon  berceau,  fuirons  graduef- 
lement  fon  enfance,  fa  jeuneffe,  fa  virilité:  pèfons 
dans  la  balance  de  l’équité , fes  aéfions , fes  démar- 
ches,* examinons-en  les  motifs,  en  verra  les  rapports 
qu’il  a avec  tous  les  ambitieux  qui  l’ont  précédé  , foit 
comme  grands  Princ^ , foit  comme  miniftrés  & ufur- 
pateurs  : on  verra  en  quoi  il  différé  des  princes  de  fâ 
famille , qui , avec  des  intentions  auüi  ambitieufes  , 
font  pourtant  beaucoup  mioins  blâmables  aux  yeux  de 
la  raifon. 

Louis-Stanifîas-Xavier  naquit  de  Louis  , Dauphin  , fils 
de  Louis  XV  , & d’une  PrincefTe  Saxonne  , petite  - fille 
de  l’Empereur  Augufle.  Son  enfance  n’a  rien  de  bien  in- 
téreffant  : il  étoit  celui  des  petits-enfans  de  Louis  XV  le 
plus  taciturne  , le  plus  tranquille  , ce  qui  prouve  que  les 
hommes  annoncent  dès  le  berceau  ce  qu’ils  feront  un 
jour.  L’aîné  , connu  fous  le  nom  de  Duc  de  Bourgogne  , 
avoit  un  tempéramment  plus  vif  ; il  babilloit  comme  un 
perroquet , & les  courtifans  , pour  flatter  le  grand-pere , 
le  pere  & la  mere  , lui  prêtoient  des  faillies , des  bons 
mots,  des  adages  dont  un  homme  réfléchi  est  à peine  fuf- 
ceptible  dans  la  maturité  de  l’âge  , quand  fon  éducation 
a été  foignée  par  des  inftituteurs  habiles  & profonds  , 6c 
qu’une  difpofition  naturelle  a parfaitement  répondu  aux 
peines  qu’on  a prifes  pour  le  former  ; mais  telle  est  l’adu- 
lation des  ferviteurs  qui  font ‘toujours  prêts  à admirer  ce 
qu’ils  méprifent , dans  l’intention  de  plaire  aux  parents 
de  qui  ils  attendent  des  grâces  & des  bienfaits.  En  un 
mot  le  Duc  de  Bourgogne  à fix  ans  étoit  un  prodige 
d’efprit , & comme  fes  ayeux  , fes  pères , fes  freres 
n’eût  été  qu’un  imbécille  à trente.  Quoiqu’il  en  foit  tous 
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les  Journaux  etoient  remplis  de  fes  facéties,  de  fes 
réflexions  morales , de  fes  répliqués  ingénieufes , & le 
Peuple  qui  ne  fait  rien  , qui  ne  fe  doute  de  rien,  qui 
croît,  qm  hume  tout,  s’écrioit  en  lifant  les  gazettes  des 
folliculaires  , le  Duc  de  Bourgogne  ne  vivra  pas, 
IL  A TROP  d’esprit.  Ce  Prince  mourut  en  elFet  très-, 
jeune.  Les  uns  dirent  alors  nous  l’avions  bien  prédit  : quel 
dommage  ! quelle  perte  pour  la  France  ! Les  autres  plus 
malins  pKtendireqt  que  fa  mort  avoir  été  forcée  comme 
ayarit  été  initié  dans  les  complots  de  la  famille  royale , 
vendue  aux  opinions  des  difciples  de  Loyola.  Le  peuple 
quoique  perfuadé  que  l’on  meurt  dans  toutes  les  condi- 
trons  et  a tout  âge  , est  assez  sot  pour  ne  pas  vouloir 
quil  foit  possible  qu’un  Prince,  un  Monarque  meurent 
félon  les  loix  de  la  nature,  comme  étant  fujets  aux  mêmes 

infirmités , aux  mêmes  maladies  , aux  mêmes  accidens 
que  les  autres  hommes. 

Le  Duc  de  Berry  , fo„  ftere  puîné  , n’eut  pas  l’hon- 
neur d avoir  vu  tirer  de  lui  un  horofcope  aulTi  avantageux 
de  fon  efprit;  il  palToit  pour  un  enfant  boudeur , un  four- 

2 ^VI.”  ‘1* 

Le  Comte  de  Provence,  aujourd’hui  Monsieur,  n- 

promçttoit  rien  , on  n’a  point  de  reproches  à lui  faire, 
na  trompe  personne  et  a tenu  parole.  Nul  dans  fa  jeu- 
effe  , il  eut  encore  été  de  toute  nullité  dans  là  viHHté 
ans  les  crimes  clandellins  que  la  France  & l’Europe  ont 
a lui  reprocher.  > ^ 

Quant  au  Comte  d’ARTOis  , il ’a  pleinement  juftifié 
dan.  fon  adolefcence  et  fa  virilité  , ce  qu’il  annonçoit 
^ns  Ton  enfance.  Efpiegle  étourdi,  infolent-,  diffipateur  , 
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îleft  fouillé  de  tous  les  défauts  qui  déc  lent  un  caractère 
remuant  ; un  tempéfammént  fougueux  , en  un  mot  un 
très-mauvais  fujet. 

Voilà  les  Bourbons , voilà  leur  portrait  dans  la  plus 
exaéle  vérité , dans  la  plus  parfaite  reffemblance. 

Mais  je  reviens  à Louis  Staniflas  Xavier  Monsieur, 
que  j’ai  choifi  pour  être  mon  héros , & à qui  je  me  pro- 
pofe  de  rendre  toute  la  jufticé  qu’il  mérite. 

Monsieur  étoit  celui  des  enfans  du  Dauphin  que 
Louis  XV  carelToit  & amoit  le  plus , fans  doute  à caufe 
de  fa  timidité , de  fa  taciturnité , de  fa  morne  apathie  ôc 
qu’il  falloit  l’agiter , le  tourmenter , Tagacer  pour  le  faire 
babiller.  Son  caraélère  n’a  point  changé  avec  les  années , 
ce  Prince  n’eft  point  parleur,  il  eft  rêveur,  diftrait  & diffi- 
mulé,  faux  & traître;  il  affeéfe  un  air  de  fenfibilité,  il 
carefTe  , il  flatte  , il  accueille  touole  monde  & particu-^ 
lierement  ceux  qu’il  détefte.  Ce  n’eft  que  dans  le  fonds 
du  cabinet  dans  la  folitude  des  promenades  qu’il  s’ouvre 
à ceux  qu’il  veut  employer  & dont  il  a le  delTein  de  faire 
fes  partifans  & fes  conjurés.  On  a remarqué  qu’il  n’en- 
tretenoit  jamais  deux  perfonnes  à la  fois.  Cette  pré- 
caution part  d’une  rufe  profonde  par  cette  prévoyance 
il  n’a  pas  à craindre  d’être  compromis.  S’il  venoit  à être 
inculpé  il  en  feroit  quitte  pour  donner  un  démenti  formel 
& ne  pourroit  point  être  convaincu , parce  que  la  partie 
-dans  une  affaire  rie  peut  être  juge , pas  même  témoin  & 
que  quand  bien  même  ilîadmettioit  ün  témoin,  il  l’auroit 
bientôt  confondu  avec  le  poids  de  fôn  rang,  de  fon 
crédit.  D’ailleurs  testis  unus  , testis  nullus. 

Monsieur  par  ce  ffràtagêriie  peut  tonfpirer  tour-à- 
tour  avec  une  infini  té  de  coriifdents  de  pfôtégés , faiM 
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rappréhenfion  d’être  découvert  & confondu.  Beaucoup 
de  fcélérats  auroient  échappé  au  fupplice  s’ils  euflent  été 
aufîî  prudens.  Alors  ils  auroient  été  les  maîtres  de  leurs 
fecrets  & une  négative  confîamment  & fermement  arti- 
culée les  auroient  fauvéa. 

Je  ne  fais  qui  a fuggéré  à ce  Prince  fi  méchant , & Vi 
borné,  l’idée  d’une  rufe  fi  adroite,  je  fuis  tenté  de  croire 
qu’elle  émane  de  quelque  fin  Jéhiite  ou  au  moins  d’un 
de  leurs  fuppots.  II  faut  être  prêtre  ou  moine  pour  avoir 
conçu  un  dol  fi  artificieux  & fi  falutaire  dans  certaines 
occafions  ou  la  pénétration  des  Légiftes  , des  Magifirats 
refte  en  défaut,  ou  la  curiofité  du  public  eft  fi  peu  fatis- 
faite  & ou  les  gens  d’efprit,  les  Scrutateurs  les  plus  pro- 
fonds ne  peuvent  que  former  des  doutes  embaraffants , 
parce  que  malgré  les  apparences  il  y a bien  loin  du 
foüpçon  à la  vérité. 

Nos  autres  Princes  ne  font  pas  aufli  prévoyants , ils  fe 
fient  fur  leur  nom  «Sc  leur  fuprématie.  Voilà  une  erreur 
dont  Monsieur  s’eft  garanti  dans  tous  les  tems.  Par  ce 
moyen  il  efi:  très-difiicile  au  public  de  le  juger  avec  cer- 
titude , il  n’y  a que  les  obfervateurs  rufés  qui  ont  exa- 
miné la  conduite  , les  démarches  d’un  Prince  , qui  ont^té 
à même  de  le  fuivre  ou  de  vivre  près  de  lui,  qui  foient  en 
état  de  prononcer  infailliblement  fur  tout  quand  ils  ont 
été  les  dépofitaires  de  la  confiance  des  confidents  du 
chef. 

Pour  moi  qui  ai  très-longtems  épié  Monsieur  jufques 
dans  fes  parties  les  plus  fecrettes , en  qualité  d’Officier 
attaché  à fa  Maifon  , je  puis  répandre  beaucoup  de  lu- 
mières fur  ce  Prince  ambitieux , difcret  & perfide. 

L’éducation  de  Monfieur  a été  la  même  que  celle 


de  Tes  frères. -Le  fourbe  Coetl os quet  y préfida,  & 
eut  grand  foin  que  fes  élèves  n apprirent  rien,’ ne 
fufTent  rien,  ne  viiTent  rien.  On  leur  donna  feulement 
une  idée  de  quelques  détails' hiftoriqiies  de  la  vie  des 
Rois  de  France,  dont  les  aéHons  indifférentes  n’étoient 
point  capables  de  réveiller  l’imagination,  ^ d’infpirer 
l’amour  du  bien  .&  le  defir  de  le  faire.  On  fe  garda 
bien  de  leur  parler  des  Rois  qui  illuffrèrent  leur  rè- 
gne; on  fe  contenta  de  les  nommer  fechement,  va- 
guement , fans  expofer  leurs  faits  éclatans  à leur  mi- 
moire  , & les  leur  propofer  comme  modèles  à imiter. 

Je  ne  puis  m empecher  ici  d’obferver  qu’il  y a une 
caufe  & une  convention  fecrette  pour  négliger  l’édu” 
cation  de  nos  Princes.  Les  gouverneurs , les  précep- 
teurs ont  le  mot  pour  ne  les  point  inftruire , -pour  ne 
les  point  cclairer.  Il  eft  en  effet  bien  certain  , que  fl 
les  Princes  etoient  en  état  de  voir  par  leurs  yeux  9 
de  gouverner  par  eux-mêmes  , tous  les  Miniftres  aux- 
quels ils  font  forces  de  s’en  rapporter,  & d’abandonner 
le  gouvernail  , n’auroient  q)as  fi  beau  jeu  pour  les 
tromper  fans  ceffe,  pour  s’enrichir  aux  dépens  de  la 
Nation  , dont  ils  perpétuent  fuccellivement  & à l’envie, 
la  calamite.  Un  Prince  qui  ne  fait  rien , fe  dégoûte 
néceffairement  des  affaires  , en  laiffant  le  timon  trop 
fouvent  à des  fcélérats  qui  la  trahiffent.  & plongent  la 
Patrie  dans  des  abîmes  de  maux  auxquels  il  lui  eff 
impofîibie  de  ne  pas  fuccomber.  Voilà  pourquoi  tous 
les  Bourbons  font  fi  ignares , fi  ineptes , fi  injuffes 
& avec  les  meilleures  intentions,  font  incapable  de 
faire  le  bonheur  de  leurs  fujets;  voilà  pourquoi  iis  font 
généralement  méprifés  des*  Prmees  étrangers , qui  ne 


(il) 

flanquent  jamais  de  mettre  à profit  leurs  erreurs , leur 
entêtement  & leurs  fautes. 

Mais  fl  un  Prince  mal  élevé  n’eft  pas  en  état  de 
bien  penfer  & de  bien  faire,  il  a toujours  en  revan- 
che toutes  le  difpofitions  pour  fe  lailTer  entraînener  aux 
mauvaifes  inclinations  , aux  paflions  funeftes.  Jene  crains 
point  d’être  contredit.  Monsieur  vient  à Tappui  de 
mon  affertion.  Prince  né  fous'  une  planette  fatale  pou^ 
le  malheur  des  François  , il  a toutes  la  fagacité  pof- 
fible  pour  imaginer  des  horreurs  & les  mettre  à exé- 
cution. 11  n’a  pas  befoin  de  confeil  pour  être  un  in- 
fâme, un  fcélérat , un  fratricide.  Les  projets  les  plus 
noirs , les  complots  les  plus  alfreux  lui  font  familiers. 
Inhabile  aux  plaifirs  de  l’âme,  aux  jouiflances  de 
l’efprit  , il  partage  tous  les  inftans  de  fa  grofle  exif- 
tence  entre  les  difiipations  de  la  chalTe  & des  orgies* 
S’il  lui  refte  quelques  loifirs , il  les  confacre  complai- 
famment  à la  fociété  des  courtifans  noirs',  débauchés» 
vicieux,  avec  qui  il  complotte  & médite  des  projets 
infernaux.  , 

J’ai  dit  que  Louis  XV  avoit  un  foible  pour  Mon- 
' fi  eur  ; mais  je  dois  ajouter  que  ce  Monarque  n’avoit 
pas  une  idée  avantageufe  de  fa  conception.  Pour  ré- 
veiller fon  intelligenee , il  crut  qu’il  étoit  nécefiaire  de 
lui  chercher  une  compagne,  dont  l’amour  & la  paf- 
fion  allumeroient  Tes  defirs , & , en  attendriflant.  fon 
cœur  inaccefilble  jufques-là  aux  vertus  du  fentiment  > 
■ le  rendroient  fufceptible  des  qualités  fociales.  , 
On  jetta  les  yeux  fur  une  des  filles  du  Roi  de 
Sardaigne.  La  demande  en  fut  faite  avec  la  pompe  ,& 
la  folemnité  d’ufag^;  Cette  hymenée  flatta  la  Cour  de 

Savoye , qui  s’emprelTa  de  le  conclure.  Quand  il  eft 
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queftioH  4e  -former  des  alliances  entre  les  Rois  , on 
ferme  les  yeux  fur  les  qualités  de  lepoux.  Monsieur 
étoit  bien  connu  pour  un  Prince  épais  & ftupide  , 
meme  pour  un  libertin  caché , pour  un  y trogne.  Mais 
la  convenance , la  parité  de  rang  l’emportèrent  fur 
toute  autre  confidératîon,  (i).  La  princeffe  de  Savoye 
vint  en  France  donner  la  main  au  comte /dé' Provence  , 
qui  reçut  fa  moitié  avec  tiédeur,  avec  une  politeffe 
froide  qui  dégénéra  bientôt  -en  un  fouveraîn  mépris  , 
mafque  toutefois  des  égards  extérieurs  de  refpeâ:  & 
de  confidératîon,  dont  l’ufage  de  la  Cour  & la  per~ 
fidie  font  une  loi  particulière  aux  Princes. 

La  ComtefTe  de  Provence  ne  fut  pas  long  - tems  à 
t appercevoir  de  l’averfion  que  fon  mari  av©it  pour  elle  : 
il  lui  fallut  neanmoins  digérer  cette  di^iace  bien  dou- 
loüreufe  pour  une  jeune  Princeffe  qui  , en  prenant  un 
epoux  , s étoit  bien  perfuadée  qu’elle  le^renoit  des  mains 
de  1 amour , & qu’elle  alloît  fàvourer  toutes  les  jouif- 
fance»  de  la  volupté  la  plus  délicieufe  & k plus  pure.  Ce 
fentiment  étoit  affez  naturel.  Dans  la  plus  iilufke  condi- 
tion, comme  dans  la  claffe  bourgeoife  , on  s’ennuye 

(i)  II  n’en  eft  pas  des  grands  & des  Princes  comme 
des  fimples  particuliers , qui  dans  l’établifTement  dé  leurs 
cnfans  , exigent  autant  de  fageffe,  de  conduite  & de 
talens  dans  leurs  gendres  & leurs  brues , que  de  for- 
tune. La  raifon  en  efl  fimple  : on  defire  qu’ils  confer- 
vent,  qu’ils  augmentent  même  ce  qu’on  leur  donne. 
On  craint  la  mifrre  & la  quantité  d’enfans.  Les  grands 
raifonnent  différemment,  ils  n’ont  pas  ces  épreuves 
à craindre.  . 
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d’être  demolfelle  auffi-tôt  que  la  nature  parle  au  cœur  ; 
& on  fe  fait  une  idée  mcrvcilleufe  du  fort  des  femmes.  Le 
befoin  d’aimer  & de  jouir  fans  contrainte  est  un  attrait 
bien  flatteur  & bien  doux.  La  Comtefle  de  Provence 
avoit  en  effet  lieu  d’efpérer  uné  félicité  comparable  à celle 
des  divinités  de  la  fable  ; mais  unie  avec  un  sournois , 
un  butord  glacé  , qui  n’avoit  que  des  goûts  bas,  abjects  , 
des  pallions  fordides  , qui  n’étoit  arrêté  que  par  une  pro- 
penfion  déshonorante  aux  plus  fales  jouiffances , avec  un 
homme  fans  délicateffe , fans  principes  & fans  ame.  On 
fent  bien  que  cette  prlnceffe  Savoyarde  regretta  bientôt 
fes  parens , fon  pays , et  auroit  bien  voulu  rompre  un 
lien  qui , loin  d’affurer  fon  bonheur  , ne  lui  apprêtoit 
chaque  jour  que  des  peines  vivement  renouvellées  par 
la  réflexion  et  la  comtemplation  de  la  deftinée  de  fes 
dames  d’honneur , de  fes  dames  d'atour , qui  dans  un 
rang  bien  plus  bas,  étoient  les  femmes,  les  époufes  les  plus 
heureufes  entre  les  bras  de  leurs  maris  fi  complaifans 
& fl  tendres.  Ces  comparaifons  frappent  une  jeune  Prin- 
ceffe  au  premier  coup- d’œil.  Mais  malgré  cette  affligeante 
vérité  il  fallut  que  Madame  de  Provence  fe  fît  raifon  ; 
fon  mari  chaffoit , fon  mari  buvoit  : elle  ne  chaffa  point, 
elle  eut  quelques  liaifons  fecrettes  ; mais  elle  tomba  dans 
Un  vice  bien  honteux  pour  une  jeune  femme  ; elle  prit  le 
parti  de  noyer  fes  chagrins  dans  des  flots  de  Bourgogne 
6c  de  Champagne. 

Monsieur  ne  s’en  affligea  point  et  la  laifla  boire.  Que 
fit  il  ? il  contracta  la  plus  étroite  intimité  avec' madame 
la  Comteffe  de  Balby  ,•  non  pas  par  reffervefeenCe  de 
fes  fens  cngowrdis  ; mais  par  ton  , par  fympathie , par 
«aprice  ou  par  ennui.  Cette  jeune  dame  devint  l’ame  de 
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toutes  fes  parties  fines.  Par  complaifance  d*il>ord  elle  but 
r avec  lui.  Bientôt  par  habitude  & par  goût  elle  s’amufa  à 
plonger-  (comme  fon  amant)  fa  raifon  dans  le  fond  des 

■ bouteilles.  Ce  commerce  dure  encore.  La  vérité  étant  la 
‘ bafe  de  l’hiftoire  il  eft  jufte  de  dire  que  depuis  la  révolu- 
tion , Monsieur  &' fa  concubine  fé  livrent  moins  fré- 
quemment aux  excès  dès  orgies,, peüt-être  par  la  nécelîité 

"de  s’occuper  des  évenemens  du  jour. 

Monsieur,  de  concert  avec  Galonné  qu’il proté- 
‘ geoit  de  tout  fon  crédit  auprès  du  Roi  contre  les  plaintes , 
les  murmures  des  Parlemens,  & par  le  feul  motifs  de  la 
xecônnoifTance  & l’efpérance  de  toujours  puifer  des  mil- 
lions dans  le  tféfor  royal,  fut  l’auteur  de  l’afTemblée 
des  Notables.  Ce  fut  dans  fon  bureau  particuliè- 
rement , ou  il  fut  queftion  de  créer  de  nouveaux 
impôts,  quoique  l’état  étoit" obéré.  Il  confeilla  le  pre- 
mier la  dixme  territoriale  & le  timbre*  Il  s’embaraf- 
foit  peu  du  premier  impôt,  parce  qu’il  étoit  certain 

■ de  s’eU  affranchir  & d’en  retirer  des  fommes  prodi- 
* gieufes.  Le  fécond  impôt  mettoit  le  refte  du  numé- 
raire dans  les  mains  des  fermiers  généraux , de  qui 
il  etoit  encore  alTüré  de  percevoir  une  groffe  part 

^ dans  le  produit,  comme  il  avoit  déjà  énormément  re- 
tiré lors  du  changement  des  louis  d’or. 

Le  Parlemet  de  Paris  déjà  méconfont  des  Miniftres  & 
fur-tout  de  Calgnne  , *fe  mutina  , ne  voulut  rien  en- 
regiffrer.  Le  Roi  par  le  confeil  de  Monfieur , du  Comte 
^ d Artois  Ôc  de  Segur,  eut  beau  mander  fon  Parlement 
- a Verfailles  & y tenir  fon  lit  de  juftice  pour  faire  en- 
regiftrer  ces  impôt,,  ils  ne  paffèrent  point.  Les  Prfoces 
ôc  les  Pairs  furent  convoqués  aux  affemblées  extraor- 
dinaires, aux  délibérations  du  Parlement, 
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Monfieur  infifta  poitr  l’earegiftrement  > Iss  Prince;  q»ii 
avoient  le  même  intérêt  appuyèrent  vigoarejfsinent  fes 
motions,  mais  le  parti  des  légiftss  & des  magidiats  ' 
ibutenu  des  pairs  triompha.  Le  Parlement  néanmoins  fut 
exilé  à Troyes  en  Champagne  pour  le  punir  de  Ton 
pbftination.  Il  en  revint  quelques  mois  après  avec  le 
même  efprit,  la  même  fermeté.  Lomsnie  de  Brienne,  ce 
Prélat  ambitieux  & intéreffé , Lamoignon , Garde  des 
Sceaux,  malgré  la  proteélion  de  Monfiear,  de  la  Reinç 
& des  Princes,  perdirent  leur  confidération.  Calonne 
fut  contraint  de  fuir  en  Angleterre  avec  Tor  de  la  France 
& fa  nouvelle  époufe  la  veuve  d’Hajrvelay,  riche  par- 
ticulière, 

Necker  dont  le  fort  & Télévation  ont  fait  tant  de 
Jaloux , Necker  , alors  aimé  du  Peuple  qu’il  a fi  mal 
traité  depuis  , prit  le  gouvernail  des  finances , par  la 
proteébon  de  la  maifon  d’orléans.  Necker  ht  des  em- 
prunts qui  n’étoient  au  fond  que  des  impôts  fous  une 
autre  face , fous  une  autre  dénomination , parce  qu’il 
faut  toujours  des  impôts  pour  payer  & rembourfer  les 
capitalistes , l’impôt  le  plus  funefte  fat  fecrettement  mis 
fur  le  pain  la  manne  la  plus  précieufe  & la  plus  nécef- 
faire  à rexiûence  humaine. 

Monsieur  qui  s’étoit  déclaré  le  protcélsur , Pappuj 
de  Calonne  , changea  d’opinion  & de  batterie.  11  s’étoit 
fait  donner  tout  ce  qu’il  avoit  voulu  de  ce  Contre  leur 
Général , il  devint  le  défenfeur , rami  de  Necker  qui 
fui  prodigua  de  même  les  thréfors  de  la  France.  Ces 
deux  perfonnages  avoient  befoin  Tun  de  l’autre.  Mon- 
siEU  ne  demandoit  que  de  l’argent , on  lui  en  don  ne  if, 
Necker  ne  demandoir 'qu’un  partifan,  qu’un  puifTailt 
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protefteur  à la  Cour.  .Monsieur  remplit  Tes  vues  (i). 

Mais  quand  le"  pain  eft  hors  de  prix , que  le  commerce 
cft  fans  aâivké , que  les  atteliers  font  déferts , que  les 
manufaâiures  languiffent , que  les  Marchands  ouvrent. 
continuellement  leurs  faillites , enfin  que  le  numéraire 
diiparoît,  qu’il  eft  dans  les  pays  étrangers,  alors  le 
Peuple  fans  reflburce  fe  trouve  dans  Timpuiftanee  de  fe 
procurer  meme  du  pain  , fur-tout  quand  cette  denrée  eft 
montée  à unè  cherté  exceftive. 

C’eft  ce  qui  eft  arrivé , les  Princes , les  Grands  & 
Monsieur  à leur  tête  avoient  part  au  gâteau  & rioient 
au  même  inftant , que  toytes  les  Villes  & les  Provin- 
ces de  France  gémiftbient  dans  le  befoin.  Comme  il  y 
avoit  une  foule  de  Financiers , de  Capitaliftes  & même^ 
plufieurs  membres  du  Parlement  qui  commerçoient  fur 
les  bleds , les  plaintes  , les  requêt'es  du  Peuple  né  furent 
point  favorablement  répondues  au  Parlement , les  Pairs 
de  France  avoient  pour  la  plupart  un  intérêt  dans  la 
chofe.  Ils  parvinrent  avec  les  voix  des  Mdgiftrats  , Mar- 
chands de  farine  à arrêter  les  pourfuites  du  Sénat  de 
la  Capitale  contre  les  Boulangers,  contre  les  accapareurs 
& les' agioteurs.  Les  fufe âges  des  opinants  étant  partagés, 
il  n’y  eût  point  de  punition  infligée.  Le  Parlement  & les 
Pairs  s’afTembleren^  un  hyver  tout  entier  pour  ne  rien 


( I ) Il  eft  â remarquer  que  Necker  ( on  ne  -fait  par 
quel  motif  ) refufa  de  l’argent  à la  Reir>e  & à tous 
les  Princes  excepté  au  Duc  d’Orléans  & à Monsieur. 
Quant  aux  Duc  d’Orléans  Necker  lui  devoit  fa  ftibite  élé- 
vation , & conféquemment  de  la  reconnoiftance.  Quant 
à Monsieur  ç’eft  probablement  parce  qu’il  le  craignait 
comme  f.are  & confident  du  Monarqut. 
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conclure.  Necker  protégé  par  Monfieur  alla  fon  train> 
Galonné  avoit  'accaparé  l’or  de  la  France , Necker 
accapara  les  grains , c’étoit  confommer  la  calamité  du 
Peuple,  c’étoit  lui  porter  les  derniers  coups.  Monsieur 
étoit  fans  celTe  importuné  par  les  gémilTements  des  mal- 
heureux , mais  fans  ame  , fans  oreilles  , dépourvu  de 
fcnfibilité  , il  faifoit  écarter  de  fa  préfence  tous  les  mal- 
heureux qui  venoient  implorer  fa  chajité  & alloit  fe 
mirer  dans  fes  coffres  forts  qui  crevoient  fous  le  poids 
de  l’or  qu’ils  renfermoient  ( i ).  Cela  ne  furprendra 
perfonne.  Tout  le  monde  fait  que  Monfieur  eft  un  Bour- 
bon & que  les' Bourbons  fans  aucune  exception  font 
des  ladres  , des  lézineux , il  n’y  a que  deux  fortes  dé 
gens  qui  font  très-bien  leurs  affaires  avec  eu^.  Leurs 
Maquereaux  & leurs  Putains  , encore  faut-il  qu’ils  de- 
mandent jufqu  a 1 importunité  ou  qu’ils  les  efcroquent , 
quant  à leurs  Intendants , leurs  hommes  d’ Affaires  ',  leurs 
maîtres  d’Hôtel , leurs  Cuifmiers  on  fait  qu’ils  ont  une 
maniéré  de  s’enrichir  avec  eux  très-promptement,  quand 
on  manie  les  deniers,  on  a foin  de  ne  fe  point  oublier. 

Je  ne  veux  qu’expofer  quelques  traits  de  ce  Prince  , 
traits  dignes  d’Harpagon. 


( I ) On  ne  conçoit  pas  ce  que  Monsieur  a fait  de 
fes  treiors,  avare  il  n a jamais  rien  donné , il  n’a  pas  meme 
payé  fa  maifon  , il  n’a  point  bâti , il  n’a  point  voyagé  , 
il  n’a  point  fait  de  dépenfe , il  a volé  vingt  riches  Ca- 
pitaliftes,  il  a dépouillé  la  veuve  , l’orphelin  , il  a fait 
mille  emprunts,  il  en  a fait  encore  tous  les  jours  , il  n’a 
point  de  maîtreffes  ruineufes  à entretenir , il  a doublé  , 
triple,  quadruplé  fes  revenus,  & doit  à tout  le 'inonde 
& n’a  pas  le  fol. 
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"Loîfqne  revenânt  de  4a  Provence,  feule  prome- 
nade qu’il  ait  faite  en  fa  vie,  il  paffa  par  Lyon-> 
il  vifita  les  plus  beaux  édiÊces  de  cette  ville:  on  i« 
condu  fit  à l’hôpital  4 dans  l’erpérance  qu^il  feroit 
donner  quelques  bienfaits  aux  malheureux  que  cette 
mailbn  renferme.  0n^  fe  trompa  groffièrement.  Apres 
avoir  tout  vu , tout  examiné , il  s’en  retournoit  làns 
mot  dire  4 êc  fourd  aux  follicitations , aux  prières 
des  infortunés.  Les  admmiftrateurs  étonnés , indignés 
meme  de  fon  endurcilTement  & de  fa  lézine,  lui  re- 
préfentèrent  humblement  la  pauvreté  de  leur  hofpice. 
Je  n’y  sAUROis  QUE  FAIRE,  répondit  Monfieur  avec 
un  ton  mécontent:  on  réfifta,  en  Ini  ajoutant  qu’une 
dame  d’une  fortune  médiocre  , avoir  depuis  peu  en- 
voyé cinquante  louis  pour  le  foulagement  des  malades. 
Tant  mieux FOU^  eux,  répliqua  ce  Prince  en  riant, 
JE  leur  souhaite  tous  les  jours  une  pareille 
aubaine  j QUANT  A MOI  , JE  NE  SUIS  PAS  ASSEZ 
RICHE  POUR  DONNER  A TANT  ©E  MONDE  , & tira 
un  louis  de  fa  poche  qu’on  n’ofa  pas  refufer. 

Un  pauvre  lui  demandant  un  jour  Taumône  dans 
1 e parc  de  Verfailles  ; il  fe  fit  fuivre  un  gros  quart- 
d heure,  enfuite , il  fe  retourna  pour  lui  donner  un 
fol  marqué  en  une  pièce. 

Mais  un  trait  qUi  fait  frémir  , & qui  achèvera  le 
tableau  de  cette  ame  de  boue,  de  ce  cœur  pourri, 
c’efi:  celui  dont  il  s’efi:  fouillé  pour  jamais  à Fon- 
tainebleau. Il  étoit  à la  chaffe.,  & en  traverfant  une 
vigne  pour  fuivre  un  lièvre , il  lâcha  mal  - adroite- 
ment un  coup  de  fufil , & tua  un  malheureux  vigneron 
qui  travailloit , caclié  entre  deux  perchées.  Cet  homme 
tomba  le  us  le  coup.  Monfieur  s’.'ipperçut  de  Ton  im- 
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Biudence  , & au  Heu  de  gémir  de  &n  crime  , fans 
doute  involontaire  ;«  cen’eftpasmt  faute,  ( sécria- 
» t- il),  pourquoi  cet  homme  ne  fe  montroit-il  pas  » . 

& il  pourfuivit  foit  chemin.  Quelle  reponfe  1 Quella 
barbarie  ! Madame  , informée  de  cet  accident  malheu- 
leux,  fe  fit  fut  le  champ  tranfporter  chez  cet  infor- 
tuné vigneron  qu’on  avoir  reporté  chez  lui  tout 
mourant.  EUe  employa  tous  les  moyens  pour  con- 
foler  la  femme  éplorée , & qui  n’oublia  pas  de  lui 
montrer  fes  cinq  enftns  en  bas  âge.  Madame  lui  donna 
fa  bourfe , fit  admlniftref  tous  les  foins  neceffaires  au 
mari,  qni  néanmoins  mourut  quelques  instans  après. 
Madame  , pour  dédommager,  s’il  étoit  poffible,  la 
veuve  de  la  perte  précieufe  qu’elle  avoit  faite , lui  af- 
fûta une  penfion  réverfible  dividuellement  à fes  en- 
fans.  Quant  à Monfieur  , il  ne  fe  montra  point  et  oe 

donna  rien.  • 

Mais  fi  ce  Prince  dénaturé  ne  fit  jamais  de  bien  , U 
eut  grand  foin  de  s’en  approprier  beaucoup  qui  ne  lui 
coûta  gueres- 

On  fait  de  quel  manege  U fe  fervît  pour  ruiner  ce 
pauvre  marquis  de  Bruno  Y ; li  imagina  avec  ce  coquin 
de  Cromot , Ton  Intendant , de  faire  pafler  M.  de  Bru- 
KOY  pour  fou.  Le  prétexte  qu’on  employa  fut  que  ce  riche 
particulier  enrichiffoit.  des  églifes , bâtiffoit  des  bafiliques, 
donnoit  des  ornemens  aux  fabriques , fonéoit  des  mefles  , 
des  procédions,  inftituoit  des  congrégations,faifoit  fondre 
des  cloches , alloit  au  lutrin  chanter  avec  le  Magister  du 
village  , fe  revêtoit  d’une  foutane , d’un  furplis  , le  coëf- 
foit  d’un  bonnet  quarré , précédoit  le  curé  aux  ûations , 
aux  enterremens , avoit  chez  lui  des  chapelles , des  en- 
cenfoirs  , des  chandeliers  d’églife  , des  chafubles , des 
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tuniques,  & avoît  fait  élever  un  petit  clocher  dans  lequel 
• il  avoit  fait  monter  des  cloches  qu’il  fonnoit  lui  - même 
foir  & matin  pour  annoncer  les  différents  offices  & les 
prières  ou  pouvoient  affifter  les  habitans  du  lieu  ; qu*il  ré- 
pandoit  d’abondantes  aumônes, des. charités  dans^fon  voi- 
finage , qu’il  les  marioit  en  les  dotant,  qu’il  plaçoit  des 
fonds  pour  la  fiibCftance  des  maîtres  d’écoles,  qu’il faifoit 
apprendre  des  métiers  aux  garçons, qu’il  faifoitvenir  chez  lui 
jeunes  enfans  pour  les  cathéchifer,  &c.  Mais  toutes  ces 
œuvres  loin  d’être  blâmables  étoient  pies  & même  édi- 
fiantes.Telle  étoit  la  conduite  desfaints  quel’Eglife  nous 
propofe  d’imiter , ScMonfieur  aidé,  fervi  par  ce  fcélérat 
Cromot,  employi  fon  autorité  pour  inculper  de  folie 
un  homme  que  dans  les  fiecles  de  la  primitive  églife 
on  eût  canonifé.  Monfieur  fit  bien  plus , il  fît  accufer 
& dénoncer  ce  M'.  de  Brunoy  comme  diffipateur, 
comme  fcandaleux  , comme  perturbateur  extravagant, 
comme  vifionnaire  dangéreux  & en  ces  qualités  le  fit 
enfermer , enfuite  on  prétexta  qu’il  avoit  fait . des  bil- 
lets, qu’il  devoit  énormément  & on  s’empara  de  fes 
biens  fonds  en  alléguant  qu’on  avoit  payé  fes  dettes 
On  eut  befoin  de  quelques  Frippons  de  Praticiens  , dé 
Tabellions , de  Procureurs  on  n’en  manqué  pas.  Cette  , 
race  maudite  fourmille  par-tout  pour  le  malheur  des  Ci- 
toyens. Cromot  fe  chargea  du  relie , moyennant  grolTe 
rétribution  , &, Monfieur  devint  propriétaire  d’une  belle 
terre , qni  ne  lai  coûta  que  le  courage  de  commettre 
des  inamies,  & d’enrichir  des  fcélérats  aux  dépens  de 
la  fortune  & de  la  liberté  d’un  honnête  homme  dont 
Texiftenceou  la  liberté  font'aujourd’.hui  un  problème,  car 
en  nefait  pas  ce  qu’eft  devenu  le  Marqu's  de  Brunoy  , 
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•n  4 répandu  différents  bruits , qui  tous  fe  font  fucceffi- 
vement  démentis,  les  uns  ont  annoncé  fon  élargiffe- 
ment,  d’autres  fa  mort  dans  les  cachots,  de  manière 
qu’on  n’a  rien'  de  pofitif , de  certain  fur  ce  particulier 
malgré  l’éf  enemeut  de  la  révolution.  Tout  ce  qu’il  y a 
d’évident  c’eft  que  Monfieur  en  vouloit  moins  à fa  per- 
fonne  qu’à  fon  bien , & qu’il  ne  pouvoit  pas  s’emparer 
de  la  chofe  fans  anéantir , fans  perdre  l’homme.  .On  fait 
auflique  Cromot  ( i)  étoit  unique  pour  faire  réulîîr 
un  projet  fi  exécrable  , imaginé  par  une.ame  damnée.’ 

Examinons  férieufement , et  de  bonne  foi,  la.cpnduite 
de  tous  les  jaloux  , les  enragés  perfécuteurs  du  Marquis  de 
Brunoy.  Ils  l’ont  fai  paffer  pour  fou  parce  qu’il  em- 
ployoit  fon  bien  félon  le  précepte  de  l’évangile , les  ex-, 
hortations  des  Saints  en  l’honeur  de  l’églife  , & au  fou- 
lagement  des  malheureux  ; mais  l’évangile  est  donc  un 
livre  abfurde , un  conte  ridicule  ; mais  les  Saints , & 
ceux  qui  les  imitent , et  ceux  qui  monrent  dans  la  chaire 
de  vérité , & nos  Curés  & nos  Confefleurs  ont  donc  été 
& font  donc  des  fous  ; mais  la  religion  Catholique,  Apof- 
tolique  & Romaine  eft  donc  une  momerie.  "Voilà  donc 
comme  on  habille  la  plus  faine  morale.  C’est  bien  ici  le 
cas  de  s’écrier  comme  cet  ancien  : O tempora  ! O 

MORES  ! 


(i)  CPvOmot  , fils  d’un  infortuné  paylàn  de  Cravant 
près  Auxerre  , vint  à Paris  fervir  les  Maçons  , devint  la-  ^ 
quais  d’un  Financier  , ensuite  valet  de  Bureau , puis  com- 
mis de  barrière  j par  progreffion  de  tems  il  monta  aux 
premières  places  de  la  finance  , & finit  à force  de  baffcffes 
& de  friponneries,  par  entrer  chez  Monfieur , en  qualité 
d’intendant  de  fes  affedres.  Tel  PvIaitre  tel  Valet. 
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~Tt  reax  fîippôfer  im  moment  que  ïe  Marqnïs  ét  BrÏ;- 
VéY  foit-tom]^  i5ans  lé  déliré , tjübiqae  rien  ne  teste, 
que  fes'^  aüiohs  pfbuyent  le  confrâité  ; mais  quor> 
parce  qu’un  homme'  eft  gtand^  pieux , libérad,  chàfi- 
tablé  , qu’il  fuit  ftriéiemeni  fa  loi,  on  aura  droit  de  le 
déclarer  iNsiNsi',  de  té  Volet  , dé  le  dépofféder  , de  lé 
d^oiriller  de  tout  & enfin  "de  î’cnfévelif  daris-  un  cachot 
©îî  à force  de  tortures,  de  chagrins,  de  misêrè,  êc 
peut  être  par  lé  moyen  expéditif  d'un  poifon  apprêté , 
on  le  fera  périr  ? Quelle  horrible  irijuftice  ! quelle  abo- 
mination! je  ne  fuis  plus  étonné  fi  nos  évêques,  nos 
prêtres  au  lieu  d’imiter  Ici  faintes  œuvres  de  M.  de 
Brunoy , font  précifément  lé  contraire  de  cé  qu’ils  en- 
feîgnent  , & s’ils  vivént  dans  îe  fafte  , dans  la  luxnrè , 
& enfin  fi  de  fiecle  en  fiecle  ils  ont  ufiirpé  tant  de 
biens  & par-tout,  il  faut  donc  les  imiter  pour  jouir  pai- 
fiblement  & commodément  de  fes  rapines , & alors  on 
paffe  pour  d’honnêtes  gens  , on  ne  craint  point  de  pafler 
pour  , fous  , de  fe  voir  ruinés  & d’expirer  captifs  & mar. 
tyrs  au  fond  des  plus  noires  prifons.  Voilà  pourtant 
l’efpîrit  du.  fiecle.  Monfieur  , Cromot  & tous  les  fripons 
qui  ont  chaffé  le  Marquis  de  Brunoy  de  fes  domaines 
patrimoniaux  , ont-ils  été  punis  ? ont-ils  feulement  été  in- 
quiétés ^ à l’exception  de  Cromot  qui  eft  mort  comme 
il  a vécu,  avec  la  prodigieufe  fortune  d’un  nouveau  Bour- 
valais  : tous  ces  complices  & criminels  de  lète-majeflé  di- 
vine & humaine , ne  jouiflent^ils  pas  effrontément  en  cet 
inftànt  du  frùits  de  ieürs  forfaits  \ 

Je  veux  bien  encore  convenir  que  le  Marquis  de  Bru- 
nby  ait  perdu  la  tête  & fpit  réellement  mort  fou  dans  fa 
captivité  déplorable:  maïs  üh  homme  qui  du  fein  de 

l’abondance 


I abondance  , tfe  l’opulence  même , dé  îranqulllitê’ 
ÛU  repos,  de  la  fatisfadion  & de  la  liberté , palTe  toiit- 
à-coup  dans  un  état  d'indigence  affreufe , dans  Us  tour- 
ments de  la  captivité , qui  fe  volt  maltraité  par,  des  gui-' 
chetiers , infulté , outragé  à chaque  inftant  par  le  der- 
nier malôtru;qui  compare  fa  vie  précédente  aVcc  fbn 
exiftence  préfente,  qui  fe  rappelle  les  beaux  jours  quhf 
a pafles  dans  l'affluence  de  touces  les  pofflefflons,  & "des 
plaifirs,  qui  na  rien  à fe  reprocher  que  d’avoir  ©bJitrè 
des  ingrats  , dontl’ame  fenfible  & compatiffante  gémit' 
& regrette  de  ne  plus  foulager  les  pauvtes,  eft  - il  éton- 
nant dis-je  que  cet  homme  réduit  au  défefpoir  , fuccom- 
btnt  à fa  peine  & aux  explofions  de  fon  amertume,  ait 
le  cerveau  affoibli , perde  l’ufage  de  fa  r^fon  & "ne' 
meure  dans  la  fievre  de  la  rage  & les  tranfports  phré- 
nétiques  de  fa  douleur  comme  un  fo^',  un  enragé  ? 
quel  mortel  dans  une  femblable  fituatioA  conferveroit  la 
vigueur  de  fes  fens , les  facultés  de  fon  ame  & de  fon 
îatelligence  ? Sans  doute  il  n’en  faut  pas  tant  pour  faire' 
perdre  la  tête  à l’être  le  plus  ferme , le  mieux  organifé , 
& fl  le  Marquis  de  Brunoy  eft  mort  fou , à qui  imputer 
fon  malheur  ? Ce  ne  peut  être  qa’à  l’avidité  infatiable 
cruelle  de  Monficur.  S’il  vit  en  cote,  oit  eft-il  ? quelle 
>ie  mene-t-il  ? hélas-il  eft  peut-être  plus  malheureux 
que  s’il  vivoit  & alors  la  mort  dans  cette  déplorable, 
dans  cette  déchirante  extrémité; eft  mille  fois  préférable' 
à la  vie. 

II  n’eft  pas  concevable  qu’un  grand  Prince , un  fiece 
de  Roi  ait  pu  fe  permettre  une  telle  indignité  quand  un  ' 
homme  de  cette  élévation  eft  capable  d’un  crime  auffi 
affreux,  eft-il  furprenant  qu’il  fe  trouve  dans  lacbffe^ 
la  plus  commune  des  fcélérat  toujours  prêt'  à offrir  leur 
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^dieux  miniftèra  poijt  ître  coopérateur»  4’ua«  xtrocîtê; 
Encore  eft-il  vrai  (le  dire  fi  des  tontine»  .£»»  «aife 
lance  & affamé?  font  inexculàbie»  to,  tendant.  , le» 
ufurpateur»  du  bien  d’autrui  , ils  fou»  ntorus  coupa, 
bles  qu’un  Prince  ,,  qui  ravit  audacfeufement  l’héi 
ritàge  d un  petit  particulier  de  qui  aptfs.  fiû:  .avoir  arra. 
çhé  la  liberté  fous  des  pt.4textes  abonùoabto  dt  calom. 
dieux,  donne  des  ordres 'f^crets  pour  abréger  f«5  iwr» 
dans  les  horreurs  d’un  cachot.  Il  fallpit.ayoir.uiie  aiwiî 
aitfli  noire  que  Monliçur  pour  concevoir.  Sc  exécuter  un 

projet  fl  barbare,  il.  fajloit  être  poffédé  , tour^td 
pM  une  avidité  fiinfatiabie  de  fl  baffe.  . 

Mais  tant  d’Korreurs  ne  vous  Vurpreadront  point 
Leéleurs,  quand  vous  faur»  que  Mc-nfieut:  eff.  fpçeti 
f auteur  de  la  révpfution  dans  la  perfuafion,,  dan»  1»  cer.- 
timde  de  s’emparer  de  la  couronne , de  faire  périr  fon 
frere  ou  de  le  îiire  çiaquemureF  clans  je  fyjd  <?s«l  cloître 
comme  iinbécille,  de  renyctyer  la  Reipe-dc  de  fe  .débar. 
raffer  du  Dauphin.  Ce  fait  yeut  être  prouvé  dc  on  n'aur»; 
rien  à délirer  à ceit  égard.  R eft  intéreffwt  de  fejvre" 
gVadueliement  fon  artifi^ey^j  pouf  ett«  à portée 

d^e  fécéler  de  de  |u^er.  la  perftdie^ptpfontk&lM  yue»: 

lointaines  de  ce  Prince  ambitieu3«  ^ dén^tm-f. 

Dans  les  tems  ^qe  tQutes  ]es  çoitfŸ'Soiîrer^iiie^  4^ 

laMggiftraturemürmurqieqt  hautement  cpn^qlesafffçufes 
dpapî^atiônsdes^dares.desR^ 

que  raflemblée  des  NotaVles,  diviféç  d^intérêts 
pinions  conféquemmeixt  n’qyok-  rm. 
médier  aux  plaies  ; de  ifeat , qu’ell»  y’étqir  ffépafé.  : 
faus  rien  conclure,  que  les  Parleroe^s ,décJa»ojei«  qu» , 
la  Nation  gémiffoii  fou?  le  ptnd»  de»  ifppbts  énor.; 
, qu’ils  n’en  .enregilbetoiem  .plus 


Hu'ils  demandoient^  même  pardon  d*avoir  enregiftré  les 
‘derniers , <ju*ils  favoient  bien  qu’ils  avoient  outrepaffé 
leurs  pouvoirs;  mais  qu’ils  ne  l’avoient  fait  que  parce 
qu’ils  avoient  été  rrompés  eux  mêmes  par  les  Minis- 
tres & le  Confeil  qui  leur  avoit  préfenté  des  tableaux 
de  la  plus  urgente  néceffité , qui  leur  avoient  an- 
noncé que  les  ci r confiances  préfentes , les  dépenfes 
faites , les  befoins  du  fervice  militaire  & l’entretien 
difpendieux  d’une  marine  refpeêlable  & néceflaire  , 
Ttnettoient  le  Monarque  dans  la . trifte  néceffité  de 
charger  fes  peuples  de  nouveaux  fubfides,  contre  l’in- 
tention bienfaifante  de  Sa  Majesté , qui  entendoit  que 
ces  nouveaux  impôts  cefTeroient  d’être  à cette  épo- 
que prochaine  ; que  les  Ministres  infatiables  , loin  de 
tenir  parole , c’est-à-dire , de  décharger  la  Nation  op- 
primée, continuoient  de  la  défoler  par  de  nouvelles 
impofitions  , qu’il  étoit  impolTihle  de  concevoir  Tufage 
qu’un  avoit  fait  des  prodigieufes  fommes  perçues  , 
fommes  qui  excédoient  la  recette  de  tous  les  impôts 
réunis  depuis  le  berceau  de  la  .Monarchie  fous  le  grand 
Clovis,  qu’il  étoit  évident  que  les  deniers  de  l’État 
avoient  été  accaparés  par  une  foule  de  Frippons  Sc 
de  diiîipâteurs , que  dans  la  crife  malheureufe  oli  fe 
\ trouvoit  la  France.  Il  ne  restolt  plus  d’autre  refîource 
que  celle  de  fupplier  le  Roi  de  convoquer  les  États 
Généraux  , qui  feuls  pourroient  réparer  le  prodigieux 
DÉFICIT  , & parvenir  à la  liquidation  des  dettes  im- 
menfes  de  l’État.  Monsieur  , alors  averti  du  mécon- 
tentement de  la  Nation , de  fa  colère  contre  les  Mi- 
niftres , & même  contre  le  Monarejue^,  & furtout  la 
Reine  fentit  que  l’occafion  étoit  favorable  pour  jouer 
im  grand  rôle  qui  pourroit  le  placer  fur  le  trône. 


Les  Parlemens  \ qui  Louis  XV  avoit  répondu  que 
les  États  Généraux  feroient  convoqués  pn  1791,  in- 
listèrent  fur  la  héceffité  de  les  alTembler  dans  l’année 
préfente;  ils  crièrent  û fort  que  le  peuple  cria  aulïi, 
& que  le  Roi,  importuné  fans  ceffc  par  Monfieur  , ' 
par  le  duc  d’Orléans , fe  détermina , malgré  l’opinion 
des  Ministres,  l’oppofition  de  la  Reine  & de  fa  ca- 
bale , à appeller  les  États  Généraux  le  mois  d’Avril 
fuivant. 

On  ne  s arrêta  plus  alors  qu’à  difcuter  une  question 
qui  paroilToit  de  la  plus  grande  importance;  c’étoit 
de  favoir  comment  feroient  choifis , nommes  les  dé- 
putes des  y Iles  & des  provinces , par  qui  ils  feroien^ 
envoyés  ; H les  Seigneurs,  fi  les  Éveques,  les  Inten- 
dans  éiiroient  les  perfonnages  qui  compoferoient  l’af 
femblee  nationale,  ou  fi  ce  feroit  les  Bailliages,  les 
Sénéçhauffées,  les  Municipalités.  Cette  question  im- 
portante fut  iongtems  agitée  & combattue.  Les  grands 
vouloient  nommer  ; ils  avoient  leur  politique  fecrette* 
que  les  Parlemens  pénétrèrent  fubitement,  ainfi  que 
tous  les  citoyens  éclairés.  Si  les  Intendans,  les  Éve- 
ques euffent  élu  les  députés , ils  n’auroient  pas  man- 
qué de  choifir  des  hommes  de  leur  parti , de  leur 
bord , des  hommes  affidés  enfin , leurs  amis  & leur^ 
protégés.  Alors,  rafTemblée  nationale  n’eut  plus  été 
compofée  que  de  leurs  partifans le  Clergé,  la  no‘ 
h efie  , la  Finance  auroient  triomphé  ; les  Parlements 
le  prefientoient  bien  , anffi  s’oppoferent-iîs  vivement  à 
C’^de  foi  me.  Ils  fe  hâtèrent  > d’en  préfenter  une  autre 
qui  tembloit  leur  annoncer  un  avantage  réel  & cer- 
ï a n , puik|üe  les  élus  , par  leur  plan  , dévoient  etre 
■««rs  parnfins  , étant  tirés  de  Ja  ciafie  du  peuple  i 
V ■ - ' ' ■ ’ 


4es  Bailliages  & des  Municîpalitéi  ; OA  voit  clu* 
que  parti  avoit  de  bonnes  raifons.  II  s’élèva  encore 
une  autre  difficulté  à réfoudre  ; c’étoit  de  déterminer 
( pulfque  les  députés  dévoient  etre  tirés  des  trois  or- 
dres de  l’État , le  Clergé , la  Nobleffe  & la  rotûre  ) 
fl  le  nombre  des  députés  du  peuple  feroit  égal  à 
celui  des  députés  des  deux  autres  ordres  ; cette  nou- 
velle question  n’étoit  pas  moins  intéreflante  pour  îa 
Kation  que  la  première. 

(i)  Le  Parlement  de  Paris  prétendit  que  le  peuple  au- 
roit  deux  voix  , & que  Je  Clergé  & la  noblelTe 
n’en  auroit  qu’une  chacun.  La  raifon  que  ce  tribunal  aî- 
Icguoit  étoit  fpécieafe.  Il  dîfoit  que  le  peuple  feul  compo- 
fant  plus  des  trois  quarts  de  la  population , il  devoir  avoir 
plus  de  voix  que  la  noblelTe  ôc  le  clergé  féparément. 
Cette  prétention  étoit  juste  mais  elle  étoit  politique;' car 
fl  le  peuple  n’eut  pas  eu  deux  députés  à oppofer  à un  dé* 

Il  faut  convenir  que  le  Parlement  a été  bien  mal  ré- 
compenfé  du  zele  qu’il  a montré  cette  fois  feulement, 
pour  les  intérêts  du  peuple.  MM.  les  Magiftrats  étoient 
bien  loin  de  prévoir  le  fort  qui  leur  étoit  réfer vé.  Mais  ils 
auroient  bien  dû  preflentir  que  la  nation  Françaife  ne  fe- 
Toit  pas  afTez  peu  éclairée  pour  témoigner  de  la  recon- 
noiflance  à un  aréopage  impérieux  & fouvent  injufte , qui 
n’avoit  en  cette  circonftance  pris  la  défenfe  du  peuple  que 
pour  en  être  foutenii , protégé , & parce  que  Tenchaîne- 
ment  fucceffif  des  affaires  du  tems  Sc  la  politique  lui  en 
faifoient  une  loi.  Les  Cours  Souveraines  favoient  encore 
quelles  étoient  déteflées  de  la  NoblefTe  Sc  du  Clergé  , 
qu’il  ne  leur  reftoir  d’efperance  que  dans  l’appui  du  peu- 
ple dont  ils  n’avoient  époufé  la  caufe  que  parce  qu’elle 
«toit  perfonnellement  la  leur.  Je  ne  puis  rien. prononcer 


puté  dé  la 'noÎDÎeiîl à tin  autre  dii  clergé»  il  étoît  de 
toute  certitude' que  ces  deux  cprpç  û pmjTans  , qui  jouif- 
foient  dé  toutes  les  prérogatives  , fe  terpient  ligués  pour 
fe  tes  conferver  & auroient  achevé  la  mine  8c  k ferviti|de 
des  Plébéiens , ce  qui  Véfoit  pas  à craindre  fi  le  peuple  ' 

fut  les  îuiwieres  & rimpartialité  deé  JtrfifdiétîpnS  nou- 
veïtes  Sl  V je  dc^te  ftukment  du  mieux  ; lïiàis 

je  ne  puis  didimuler  qu’il  y avdit  tant  d’abus  dans  les  * 
Pailemens , d^s  la  forme  de  la  procédure  fi  tuineufe  & 

Il  WntB  dansXoâs  ces  officiers  de  ^udicïWure  , dans  cette 
vile,  cette  infernale  , cette  fcélérate  racaîtic  de  Procu- 
reurs , d’Huifficrs  , de  Grelfierl , de  foilicitcitrs , de  Se- 
crétaires, d’ Avocats  meme  qui  voioient  impunément  les 
malheur  eux  plaideurs  avec  leur  abcnhinable  chicane , leurs 
plattes  écritures , leurs  grofo  in-folio , leur  ignomnt  ha-  r’ 
Vardage  *leur  prgueuil  ridicule,  Si.  leur  importance  fi  co- 
mique , quen  vérité  la  nation , à bon  droit , çn  étoit  ré- 
Tolté.  Là  plupart  dés  magiftrats  eux  --memes  étoit  fi  ini- 
ques , fi  partiaux  , fi  intéreffés  6c  fi  peu  inftpuits  , qu’ils 
torifoient  les  rapines  & les  infamies  des  bas  Pr,aticiens. 

Lès  procès  né  ffiiiffoient  <|uc  par  pà  ruine  entitfre 

queîquesfDis  des  deux  Partlés;  lîs  àxrpîent  rendu  Thémis  fi 
aveuglé  êc  fi  fcoîtéu'fe  , qii’élle  ne  nïàrthoit  que  l'entémênt 
6c  au  hafatd.  Le  code  juridique  étoit  fi  ôbfcur  j fi  éhi- 
brousJîé  que  !é‘  féu!  fophifte  pou  voit  îe  commenter  la 
forme  émportdit  le  fonds  d’une  asffàiré  : Quefie  horrêur  ï 
Dans  m fiecle  de  raifon  & de  phîfofopîiie,  devoit  - 6n 
réduire  en  un  art  dangereux  la  maniéré  rmtuteîîe  & fimple 
dé  rendre  jtifiice.  Oui , parîemens  , oui  juriftès  abfurdcS 
Vous  méritez  votre  fort , vous  ne  le  pYcffèn-fiez  pas  ^ ùifeis 
dsî%  ekafiibn  :„ON  NE.s^AVS'SE  -jamaî^'DE  TOUT.  ' ' 
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«yplt  lui  foui  autant  de  voix  ^u«  deux  autres  ordres,' 
^expérience  a confiriné  cette  vérité.  . . " 

J’ai  dit  au  Commencement , de  cet  ouyra^  ggç  ïe 
caraéière  de  Moniîeur  étoit ^occulte  diléfntile'  pérHde: 
je  i’ai  prouvé.  J’ai  prétendu  qu’il  avoit  quelque  fimili- 
tilde  avec  le  Cardinal  derRiqHE^iEU , & je  crois  avoir, 
raifon  , je  n’entends  pas  dire  que  Monsieur  a le  génie,' 
les  vaftes  plans , & les  connoiflances  de  ce  fameux  Car- 
tr  dinal , mais  j’aflure  qu’il  a autant  & plus  d’ambition  & 
de  cruauté. 

Richelieu  pour  la  gloire  de  fon  maître  & fans  doute 
la  Tienne  , écrafa  les  grands  , il  régna  meme  fi  l’on  veut 
fous  le  nom  de  Louis  XIII , mais  il  ne  chercha  point  à 
regner  lui-meme.  ^ 

Monsieur  peu  content  d’etre  le  plus  grand  Seigneur 
^ de  l’Europe , vouloir  & Veut  encore  regner  en  affeâant  un 
dédain  étudié  , préparé  pour  les  grandeurs  & la  dignité 
royale  , il  vife  à tous  les  moyens  de  parvenir  au  trône 
en  affeélant  de  le  fuir.  Richelieu  fit  trancher  la  tete  k 
Cinq-Mars,  au  Connétable  de  Montmorency  & à d’autres 
grands  Seigneurs.  Mais  Richelieu  avoit  de  l’ame  & avança 
^ toute  fa  famille  dont  il  fit  de  grands  Seigneurs , & dont 
le  dernier  neveu  eft  aujourd’hui  Duc  & Pair  de  Fra^^g, 
L intention  de  Monfieur  étoit  bien  oppofée.  Grand  par 
lui-meme  il  vouloir  anéantir  fa  famille  & détrôner  fbn  frère 
& fon  roi  ; la  Reine  perfide  étoit  d’intelligence. 

Ah  femmrs  fi  vous  êtes  volages  & perfides  , vous  ne 
pouvez  i etre  qu’aux  dépens  de  votre  honneur , & les  re* 
mords  intérieurs  t^uî  vous  rongent  annoncent  le  fentiment 
de  votre  crime  & de  votre  turpitude. 

Monsieur  n’a  jamais  connu  les  plaifirs  de  l’ame  ; j’ai 
démontré  la  profondeur  de  fon  ambition  fourde^  de  fa 
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perfidie  , de  Ton  înfenfibilîté , de  fon  avarice , de  fïî  ! 
cruauté.  Français  ; voilà  celurde  vos  princes  Je  plus  “ 
^ttoblc , le  plus  méprifablc  &.lc  plus  dangereux. 
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